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DE MONTR]EAL
PARAISSANT LE 1er ET LE Sme JEUDI DE CHAQUE MOISI

LE PROCLATN NUMtRO DE L'ECH PA-RAITRA. LE 20 DE CE MOIS.

Volume IL Montréal, (Bas-Canada,) 6 Septembre 1860. No. 17.
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entrée i Québcc.-Arrivée du Prince à Montréal.-Départ de Mgr.
Lalneqne pour le diocèse de St. Ryacinthe.--vis de Mgr. l'Evê-
que de Montréal.

On a bien crié contre les guerres saintes du
OYEN-AGE, dans le siècle où nous sommes. Depuis

cent ans, que de blâmes et de déclamations contre ces
manifestations sublimes de la foi chrétienne ! Les uns
calculaient les victimes ; les autres les sommes dépen-
sées et perdues ; d'autres déploraient les idées au nom
desqueiles ces expédiltons ont été faites. Tandis (lue
depuis ces temps-là l'Europe, avec une population dé-
cuplée, ayant définitivement écrasé l'antagonisme re-
doutable et acharné du monde oriental, a conquis,
dans l'univers entier, une influence et une supériorité
incontestables.

C'est lâ que se trouvent les temps héroïques des
peuples chrétiens et la source de toute leur grandeur.

La gloire insigne que les Martyrs ont conquis pour
toute l'Eglise, les peuples modernes l'ont conquis
comme peuples, dans les grandes expéditions. de
'OnIuxT et dans ces grandes effusions du sang chré-
tien.

Notre Seigneur a fondé son Eglise sur le Calvaire
'Eglise a conquis ses glorieuses destinées avec ses

martyrs ; et, à leur tour, les populations de l'Europe
se sont élevées à la dignité de nations chrétiennes par
le bapléme de sang des Croisades.

Or, dans ce moment, quel est donc le chrétien,
l'homme civilisé qui ne fasse des voux pour une ex-
pédition qui, par les circonstances, les motifs, le but,
est une véritable croisade.

Chrétiens! l'on arrose du sang des disciples du Sau-
veur tous ces lieux témoins de sa mission divine sur
la terre 1

Hommes civilisés ! ce sont vos frères qu'on immo-
le, que Plon retient en esclavage, que l'on insulte dans
leurs femmes et leurs enfants !

Que pensez-vous? Allez-vous laisser périr des cent
milliers de chrétiens, des cent milliers d'âmes, cou-
pables d'avoir les mêmes idées et les mêmes espéran-
ces qIue vous ?

Voilà le cri qui retentit dans tous les coeurs et qui a
fait acclamer avec tant d'enthousiasme les détermina-
lions die la France.

Le retour des mêmes horreurs et des mêmes abo-
minations amène le retour des mêmes indignations et
des mêmes réclamations dans le fond des âmes chré-
tiennes et civilisées.

Fasse le ciel qu'il amène le retour de la même foi,
du même dévouement et de lamême énergie

Nous avons salué avec bonheur le réveil de l'Espa-

gne et son intrépidité dans les champs de l'Afrique ;
qu'il nous soit permis de saluer la France et ses nou-
velles espérances; c'est ainsi que le Journal de Dublin
en parle.

FRANCE, Au SEcouits!
<cIls sont enfin partis.
Les légions de la France poursuivent leur course

sur les eaux bleues de la Méditerrannée ! Une fois
de plus, de braves soldats de la Croix vont fouler sous
leurs pieds la terre dC la Palestine 1

Une fois de plus, Pétoile ce Pcspéra»ce, perçant les
ténèbres d'ne longue nuit, va briller aux regards
des pauvres victimes chréti.ennes de POrient.

La France est lépée d'u Christianisme : quand la
Croi est outragée, Die.u veut aussi quelque fois que
l'épée châtie Poutrage.

C'est à la France que l'ouvre est confiée; et c'est
un signe éclatant de cette mission héréditaire et de
cette vocation sublime qu'en ce moment, tous en Fran-
ce, impérialisteS, orléanistes, légitinistes ou républi-
cains, gens qui sont contraires sur tout le reste, -louent
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l'empereur 'dans su iésolution sainte' de protegr &t
de 'venger les chrétiens perséentés dc a Syrie.

Le contrecoup de cette interventin généreuse s'ct
déjà:fait ressentir.

L'autorité Turque a repris Placcomplssement de ses
devçirs oubliés pendant taût de jours.

Le gouverneur, envoyé par le Sultan semble vou-
loir répondre énergiquement à sa mission.

« Hier, ait-il dans sa dépêche, j'ai arrêlé à Damas
300 de ceux qui ont pris part au massacre, aujour-
d'hui le nombre est de 100. Aprs-demain au moins,
j'aurai saisi les plus hauts personnages compromis
gravement."

Tous passeront devant le Conseil extraordinaire,
et ceux, trouvés coupables, seront exécutés iinmédia-
tement. Une grande partie des biens volés est repris
les gens de bien nous assistent par leur calme, tandis
que les méchants sont frappés <le terreur; -tout se fait
dans le plus grand calme et sans tirer un seul coup
de fusil, etc., etc."

Du reste, les nouveaux détails arrivés sont tels,
qu'après ce qu'on a su déjà, ils font frémir d'horreur,
d'indignation et dle colère.

A quoi pense-t-on? Daos quel régime de l'absurde
sommes-nous tombés ? Que 'd'efTorts pour empêcher
Pexpédition; que d'entraves apportées à l'initiative
dle laFrance?

Ces manouvres, ces violences, Ces carnages et ces
destructions peuvent compter parni les plus épouvan-
tables forfaits qui aient jamais avili l'espèce humaine.
-Ceux qui, le pouvani, ne les vengeraient pas, ne
seraient-ils pas aussi coupables que ceux qui les ont
commis? Ceux qui s'oppposcnt à leur punition et
aux moyens de répression, quel nom auront-ils donc
jamais dans l'histoire ? N'est-on donc pas solidaire ?
Quand l'empereur Sept ime Sévère fit cerner la ville
de Lyon en l'an 202, et fit massacrer par ses soldats
18 mille chrétiens, dont le sang coula comme un
fleuve jusqu'à la Saône, l'univers payen s'énmut lui-
même d'indignation ; et qu'aurait-on pensé de nations
chrétiennes qui auraient été sans sentiments pour de
telles infamies ? Or, c'est ce que nous voyons, en ce
moment, dans le monde chrétien. Jusqu'à présent la
France est seule, et Pon sait quelles indignes jalousies
elle a dû braver.

La Turquie n'a guère qu'un million d'hommes
en Europe, elle finira par être refoulée on Orient;
mais il est important qu'à ce moment ·les chrétiens,
qui se trouvent en Asie, en particulier sur le littoral
de la Méditerrannée, trouvent aide et protection, et
ne soient pas les premières victimes des Osmanlis,
chassés de leurs dernières 'possessions 'uropéeniies.

Au milieu de tous ces sujets d 'ffliction, nous
voybns la' démonstration d'une grande vérité et les
conséquences 'd'ii sensua1isme effréné. De nos jours,

Sy a d' ands peuples rie e puissants qui pla.
cent une confiance iLlimitt' d ansles jouissances et
les satisfÉaétioù des sens ?Qi il serait à désirer que.
pour leur instruction, ils reconnussent les conséquen-
ces rigoureuses d'un pareil Système

Mahomot, législateur ignorant, na pas compris les
exigences de la nature humaine il a perdu les pew
vies qui on cru marcher avcé lui dans les voies du
salut, et son livre où des peuples cherchent des paro-
les de vie, ne renferme qu'une cendre stérile, comme
les fruits trompeurs' q'ui mûrissent au bord de la 3Ier
Morte, à deux pas du beeran de lislamisme.

Voyez ce que sont devenus, sous son influence,
tant de pays autrefois populeux et florissants, P'Egypte,
les Etats Barbaresques, l'Asie Mincure, la Syrie, la
Perse la Mésopot amie et la Grèce ; partoutle désert
s'est étendu à l'ombre du Croissant; les édifices sont
en ruine, les canaux obstrués ; l'industrie, le com-
mierce, les arts, la littérature, la civilisation, tout a
disparu: on dirait que les Musulmans n'ont eu d'au-
tre mission et d'autre préoccupation que de faire de
ces riches contrées un tombeau pour s'ensevelir eux-
mêmes; cette décadence est notable principalement
cn Europe. Les Musulmans y auraient dispara tout-
à-fait si leurs frères d'Asie ne venaient sans cesse
renforcer leurs rangs ç3claireis. N'oublies pas, peu-
pies modernes, séduits par ls attraIts dc confortable
que leur ruine vient du sensualisme et de la molesse.

Les nouvelles de Naples sont déplorables: il n'y a
pas seulement à gémir des fureurs et <les impiétés du
parti révolutionnaire ; il y a à regretter la perfidie, la
trahison qui gagnent partout et qui environnent les
derniers défenseurs de l'autorité; le jeune Roi ne
voit autour de lui que le découragement et la faiblesse,
et est le jouet des plus odieuses trahisons et des intri-
gues les plus perfides. Ses conseillers le tromipen,
ses générawX le trahissent, ses «flidés labandonnent.

On lui a fait renvoyer les Suisses qui lui étaient dé-
voués; on les a remplac6s par des troupes qui sem-
blent toutes disposées à passer à lebnemai.

A Palerme, il s'est trouvé des Oficiers Supérieurs,
des Grands Dignitaires du Royaume, qui ont fait capi-
tuler 20,000 braves soldats devant 8000 insurgés,

Ce qui reste des brigades étrangères attend le licen-
ciemenh ; voici ce qu'écrit à ce sujet un des Officiers
des bataillons êtrangers,

"En cas de licenciement, nous irons presque tous à
Rome, Officiers et Soldats.

- Nous eýp6rons y trouver des Chefs qui ne crain-
dront pas de nous fournir loccasion de régler notre
vieux compte avec la révolution itienne: nous y
retrouvdrons Garibaldi"ns

Après bien des jours d'attente- et d'immenses pré-
paratifs; on à appris la nouvelle que le Prince de Gal-
les était entré dans le Saint-Laurent le 12 du mois
d'aoct.

Après. une courte excursion lans le Sagnenay, il
a fait son'entrée dans la ville de Québec.
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DE LECTURE PARQOISSJAL.

Nous ne répéterons pas tout ce qui a, ét dit dans
les journaux. Le d(ïbarquement a été splendide : fou-
tes les cloches sonngient dans la ville ; les canons du
fort répondaient aux canons des bâtimentde la rade.,
tous les vaisseaux étaient couronnés des ho'mnes çl'-
quipage montés dans les haubaits et sur les vergues,

cacglaiiaient le Prince. Les rues, les maisons, les
terrasses, les rampes de la ville et celles de la Pointe-
Lévy étaient couvertes d'une foule innonbrable et en-
thousiaste.

Les mêmes manifestations si franchement expri-
mées par la population symripathique et cordiale du Bas-
Canada, se sont renouvelées sur tout le littoral et prin-
cipalement à Montréal. Elles ont dû toucher le Prince
et lui donner bonne idée des sent inents de notre pays.

La meilleure expression qui on ait ét manifestée se
trouve dans l'adresse de NN. SS. les Evôques: nous
ne pouvons donc rien faire dei mieux que de la repro-
duire ici, elle restera comme un monument de la re-
connaissance du Clergé et aussi de sa ferme confiance
etCi de ses espérances pour l'avenir.
Amuiutssr des Evéques du Canida, lué,par Mouseigneur

Baûrgcon, A1dministrattur du Diocèse de Qutébec.
i Qu'il pluise à Votro Altesse Royalo.
Nous, els Evêques Catholiques de la Province du Ca-

ida, assemblés à Québec pour prendare part à la joie 1i-
verselle causée par la visite de potXe 4. R , exprimons
en notre nom, et Cn celui de notre clergé, les sentiments
de bonheur que nous éprouvons en voyant au milieu de
nous l'héritier présomptif de la couronne d'Angleterre, le
fils de notre augusta et bien-aiimée Souveraine, qui, par
ses vertus, ajoute un nouvel éclat au trône d'une des plus
puissantes monarchies du monde.

Chargés de la mission sacrée d prêcher au peuple
confié à nos soins les devoirs aussi bien que les dogmes
du christianisme, nous sommes attentifs à enseigner à
nos ouailles que " c'est par Dieu qe les rois règnent,"
et, qu'en conséquence, nous devons une entière soumis-
sion à Plautorité qui a été accordée aux peuples pour leur
bonheur. Nous sommes convaincus que c'est grâce à ce res-
pect traditionnel pour le grand principe ioral de l'auto-
rité légitime qui constitue la force de toute société, que le
Canada a joui pendant longtemps d'une paix et d'une
tranquillité qui promet d'être d'une durée non interrom-
pue. Nous sommes heureux de donner à V. A. R. Passu-
rance que tous les catholiques de cette Colonie partagent
nos sentiments de reconnaissance envers la divine Provi-
dence pour les nombreux avantages dont ils jouissent
sous le protection du gouvernement britannique et spécia-
lement en ce qui regarde le libre exercice de leur reli-
gion. Nous sommes fermement convaincus que la pré-
sence de V. A. R. au milieu de nous développera davan-
tage, et donnera une nouvelle force à ces sentiments d'at-
tachement et de dévouement qu'ils entretiennent à l'é-
gard de la mère-patrie.

" En terminant, nous prions Votre Altesse Royale de
recevoir nos souhaits très-sincùres et très-ardents pour

la. prospérité du vaste empire aux destinées duquel vous
conmandercz un jour. Heureux de former une portion
dé P'empire sous leqel notre bieii-aimée patrie a fait de

si rapides progrès, nous ne cesserons d'offrir nos prières

au Toit-Puissant, lii, demandant que ceux (ui tiidront
les 0ns de P'utorifé sôient tàujours pidés pár eois

éternelles de la justice et de l'équit, et qu'isi ils tra-
vaillent avec i u ccès constant au bonheur du péupIle
soumis à leur gouvernement, et qu ils perpýtuent aux

yeux des autres nations la gloire de la couronie britan-
nique."
ADREssE DE M. TAscREREAU, REcTEUR DE rUNIVEns1TE

Qu'il plaier à Votre Altesse Royale,
C'est avec les sentiments d'un profond respect que les

membres de l'Université Laval désirent téinoigner en ce
jour, à Votre A. R., leur hommage et l'expression de leur
vive reconaibsaio. Ils sont heureux de voir ai milieu
d'eux Phéritier présoiptif d'un vaste empire, le fils chéri
d'uíne noble Reine dont les vertus domestiques et publi-
ques sont reconnues et proclamées par tout le monde, le
dignereprésentant de cette gracieuse Reine à laquelle
cette Université est redevable de la charte de son érec-
tion, chargé de recueillir au nom de notre auguste Solive-
raine l'hommage de ses heureux sujets. Nos espérons
que Votre A. R. agréera l'expression de la profonde re-
connaissance dont nous sommes remplis envers Sa I'fa-
jesté.

I Sous l'empire de ce sentiment, nous prions Votre Al-
tesse Royale de croire que les professeurs et les rectetirs
de cette institution s'efforceront constamment de se
montrer dignes de la faveur royale. Cette première et
unique Université Canadienne-Française ainsi honorée
de la protection royale, sera un monument du désir de Sa
Majesté de faire le bonheur de tous ses sujets, en même
temps qu'il créera un nouveau lien d'affection entre les
Cu.nadiens-Français et la mère-patrie aux soins de la-
quelle la Divine Providence nous a confiés.

il est vrai que notre existence, comme celle de la
belle Université d'Oxford, où Votre Altesse Royale a

bien voulu être immatriculée, ne compte pas par des siè-

cles.
« Nos librairies et nos collections n'offrent rien qui

puisse exciter la curiosité de Votre Altesse Royale, ac-
coutumnée à visiter les antiques institutions d'Europe.
Notre commencement est humble, nous espirons dans

l'avenir.
" Nous croyons dans les destinées futures de cette

colonie, qui, sous la protection dle PAngleterre, jouit de la

paix et de l'abondance, tandis que d'autres pays sont
troublés par de violentes convulsions. Nous croyons dans

l'avenir de cette glorieuse métropole dont l'influence est
si grande, qu'elle exerce un contrôle sur les destinées du

monde. Nous plaçons notre confiance dans la protec-

tion et la justice de cette auguste Reine à laquelle nous
sommes redevables d'une marque aussi signalée de sa

bienveillance. Nous avons aussi confiance dans le jeune
Prince que la Providence appellera un joui à donner sur
le trône lexemple de toutes les vertus royales dont il
a hérité de la plus gracieuse des souveraines, de la plus
noble des mères."

Le Prince a ainsi répondu:
' J'accepte avec la plus> grande satisfaction la bien-

venue qce vous iioffrez,et je vous assure que je ressens
proifondéent l'expression de votre loyauté et de votre

attachement pour la Reile. Je'me réjouis de songer que
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les prÏi•eipes d'obéissance aux lois et de soumission à

P'uorite qui' forment la bse de toute soiété et la condi-

tion de toute civiisation, sont répandus au sein di peu-

pIe par et e enseignement et votre exemple. L'assu-

rance que vous jouissez du libre exereicede votre reli-

gion, et que voils tes participants des bientfiits et de la

protection de la Constitution Britannique, est un gage
certain quevos coeurs et ceux dle vos Co-sujets d'autre
origine, seront toujours unis dans les sentiments que vous
venez d'exprimer. Je'vous suis reconnaissant des prières

que vous adressez au Tont-Puissant en ma faveur, et
j'espère que nia carrière fhture sera telle qu'elle pourra
promouvoir l'avancement.de cette grande province et de
ses habitants."

S'adxessant ensuite au Coips Universilaire, le
Prince jouia

A vous, MM., qui vous dévouez dans l'enceinte de
cet'édifice à l'éducation de la jeunesse du pays, je vous
offre aussi mes remercîmcnts. S'espère que votre Uni-
versité continuera à prospérer et que dans les années à
venir, ses fils se rappelleront les jours qu'ils ont passés
sous votre direction avec la même reconnaissance et le
même sentiment du bienfait qu'ils y ont reçu, que moi
et beaucoup d'autres éprouvons envers nos plus ancien-
nes. institutions de ma terre natale?'

Arrivé à Montréal le samedi, 25, à 0 heures du ma-
tin, jaccueil a été.des plus étnouvants.

*Tous lès quais et les édifRces sur le bord du fleuve
étaient remplis de monde. Les drapeaux en immense

quantité flottaient au vent. Le Dais élevé au débar-
cadère faisait un effet magnifique, et houte cette foule,
cette multitude n'avait qu'un seul et même regard.
Tous les yen, sans s'arrêter à, ces uniformes bro-
dés, â ces poitrines chargées de décorations et à
ces visages graves; sérieux, intelligents, allaient se
reporter avec intérêt, avec avidité et avec affection sur
le jeune héritier de la couronne d'Angleterre.

Un jeune homme de 19 ans paraissant encore bien
plus jeune que ne l'annonce son âge, à la figure noble,
aux regards pleins de douceur et un ensemble de
modestie et de bonté qui a fait la même impression
sur tout le monde. Nous nous plaisons à citer ici
l'expression judicieuse du sentiment resl)ctueux et
imposant qui remplissait les cours en ce moment.
Nous citons la Minerue :

" Tous les regards étaient fixés sur un personnage
placé sur l'avant du bateau et regardant avec calme
cette foule réunie devant lui; d'ailleurs, rien qui pût
attirer particulièrement l'attention vers lui ; il portait
le costume militaire comme ceux qui l'entouraient;
une taille peu développée, annonçant un jeune homme
de 18 ans ; un maintien posé, une figure légèrement
pâle, voil' les marques auxquelles on pouvait le re-
connaître. Est-ce donc là Plhomme qui est l'objet de
tant d'attention et de respect? Pourquoi donc toutes
ces démonstrations extraordinaires, ces manifest ations
sans exemple dans iotre ville ? Pourquoi.... Ah!
.cest que.cet enfant que vous voyez là, si faible en ap-
parepce, c'est le fils de vingt.rois, c'est l'héritier de
.rois trônès; ce front, si jeune, devra ceindre le ban-
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deau des rois, et porter une couronne puissante. Pour.

quoi?: . -h! c'est que le souffle qui fait onduler

les têtes 'de cette foule immense, comme les vagues.

de la mer, c'est le souffle de Celui quli a dit: I "Per
me reges rcgncmt, c'est moi qui donne aux rois leur

autorité, leur grandeur, leur majesté."
Après la lecture de l'adressa de S. -1. le maire de

Môntréal, que PEcho donne plus loin, le cortége se

init en marche, il était ouvert par une députation

nombreuse des Sauvages du Sauilt St.-Louis et du

Lac-des.Deux-Montagnes.
Leur costume était superbe, éclatant et. de leflèt le

pus puissant au milieu de cette magnifique procession.

Les hourras retentissaient de toutes parts, le Prince

paraissait vivement ému ; il semblait regarder avec

intérêt et admiralion nos belles rues et nos superbes

monuments,
Le Palais de Justice et la Paroisse attirèrent parti-

j culièrement ses regards pendant qu'il s'inclinait et

saluait pour répondre aux acclamations cnthousiastes

dont il était l'objet
Du reste, la ville paraissait dans toute sa beauté,

l'air était doux, le ciel clair ; toutes ies maisons, pria-

cipaleient dans la rue Notre-Daine et dans la rue

St. Jacques, chargées d'ornements, de milliers de

drapeaux formaient comme un dais splendide relevé

de mile couleurs éclatantes et scintillantes aux ray-

Ons du soleil.
C'est sous cette voûte triomphale que le jeune Prin-

ce se rendit d'abord au Palais de P'Exposition, puis

enfin à sa demeure.
Après tous les rapports des autres journaux, nous

ne donnerons pas le récit de tout ce qui s'est passé

de mémorable, pendant les jours de sa réception à

Montréal; nous voulons surtout constater d'une part

l'accueil sympathique et cordial qu'il a trouvé au mi-

lieu de la population canadienne, et en même temps

l'expression favorable qu'il a pu en retirer et qui doit

laisser une émotion durable dans son cœur.
Plus tard, il pourra se souvenir qu'il y a en ce pays

un peuple fidèle au gouvernement que la Providence
lii a donné, une nation reconnaissante de tout ce
qu'on a accompli de si libéral pour ses croyances, ses
institutions et son culte.

Un état de choses qui montre que, par le respect
des institutions d'un peuple, l'on peut plus obtenir
que tout ce qu'on n'aurait jamais pu attendre de la
force, de la violence et de l'oppression intelligente.

Mgr. LaRocque est parti pour sa nouvelle résiden-

ce; on comprend quels regrets il laisse dans Montréal.
D'eux--mêmes, les citoyens ont voulu lui témoigner

leur douleur, et il y a répondu en des termes d'affec-
tion, de bonté, de délicatesse qui n'ont pu qu'aug-
menfer les regrets qu'il voulait consoler.

Oui, Monseigneur, nous 'applaudissons à -tout le
bien que vous ferez dans votre diocèse nous vous sui-

vrons' de tous nos voeux et nous bénironsla Providen-
ce de tout ce qu'elle accomplira par vous: mais nous
ne nous consolerons pas.
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Annonce faite dimanche, le 19 août, au prône, clans
touUes les églises de la ville de Montréal:

Mgr. PIE veue de Montréal nous charge de vous aver-
tir que, vendredi prochain, au signal donné par le Bour-
don de Notré-Dame, les cloches de nos diverses Eglises
sonneront torites ensemble, en signe de joie, pour l'heu-
reuse arrivée au milieu de nous de Son Altesse Royale,
le Prince de Galles,

vous ne serez nullement surpris de voir lEglise, mé-
ler sa voix maternelle, par le son de ses cloches, aux ac-
elamations publiques de ses enfants, dans ce jour vrai-
ment fortuné pour notre cité, puisque vous entendez cet-
te sainte Mère prier tous les Dimanches et Fêtes pour
notre auguste Souveraine et pour tous ceux qui entou-
rent son trône. Car aujourd'hui, comme au temps des
Ap6tres, il se fait, dans la Sainte Eglise de Dieu, des
prières. ... pour les -Rois et tous ceux qui sont constitués en
dignité. (1 Tin., c. 2, v. 1.)

D'ailleurs, nous avons d'autant plus de raison de nous
réjouir de la visite que daigne nous faire le Sérénissime
Prince, qui devra un jour gouverner cette Colonie, com-
me tant d'autres soumises au puissant Empire Britani-
que, que nous rendimes, en 1841, de solennelles actions
de 'gràces, pour son heureuse naissance. Car voici ce
que nous écrivait alors notre Evêque, pour nous inviter
à prendre part à la joie publique :

" Un événement heureux, nous disait-il, qui remplit
de joie tout lEmpire, savoir : la naissance d'un Prince
qui doit, un jour, gouverner cette puissante nation qui
étend sa domination ou son influence sur toutes les par-
ties du globe, est pour nous un nouveau motif de bénir
le Seigneur, et de faire des supplications, desprières et
des demandes pour cet auguste enfant afin qu'il soit di-
gne du trône éclatant que lui assure le droit de sa nais-
sance. C'est à nous à lui préparer un règne heureux, en
lui obtenant par nos ferventes prières, toutes les qualités
qui font les grands Rois. Que vos prières entourent son
berceau pour en écarter tous les dangers qui pourraient
menacer ses jours si précieux à l'Etat. Que vos prières
lui obtiennent la protection du Dieu de Jacob, et qu'elles
fassent descendre de la céleste Sion le secours et l'assis-
tance qui lui sont nécessaires pour que les grandeurs du
siècle ne le corrompent pas. Demandons qu'il soit un
Roi selon le cœur de Dieu ; qu'il soit le père de son peu-
ple ; qu'il soit sage et prudent dans ses conseils, fort et
puissant à la tête de ses armées. Alors nous pourrons
nous réjouir d'avoir contribué à le rendre digne des com-
plaisances du Roi des Rois, qui nous assure dans la Sain-
te Ecriture que c'est par lui et par sa volonté que les
Rois de la terre règnent. Et comme Dieu réserve de
bons Princes aux peuples qui l'aiment en récompense de
leur fidélité à sa loi, travaillons, N. T. C. F., à mériter
cette faveur par notre attachement inviolable à la foi de
nos pères, par l'observation constante de tous nos devoirs
religieux, par notre soumission à toutes les autorités cons-
tituées, par la pratique fidèle de toutes les vertus qui
font les fervens chrétiens, et par une conséquence néces-
saire tous les bons citoyens."

Cette pressante invitation de notre premier Pasteur à
bien remplir tous les devoirs de bons sujets, doit avoir
tout naturellement son application, dans la présente cir-
constance, où il nous est donné à tous de faire une dé-

monstration publique des sentiments de loyauté, queja.
foi.catholique a gravés clans nos coeurs dès nos plus ten-
Ires années.

En conséquénce, nous vous exhortons à montrer, par
votre bonne conduite, pendant ces jours de réjouissance
publique, à Phonneur du fds aîné de notre Reine et de
notre futur Roi, que tous les bons catholiques sont partout
de bons sujets.

L'esclavage dans l'antiquité, et son abolition
par le Christianisne.

Etude faîte devant le Cabinet de Lecture de Montréal, vrUI, 1858

PAR M, GORGE DESBARATs, JR., LL. B. & A. B.
DE CERcLE LITTÉRAIRE.

(Sitite et fn.)
L'esclavage pesait donc sur le vicarins, c'est-à.

dire, sur l'esclave d'un esclave plus riche, et sur les
sexvantes des superbes dames romaines dont la moin-
dre faute était punie du fouet, des chaines et parfois
de la mort ; témoin le vivier de Pollion dont les mu-
rènes s'engraissèrent sur les membres de l'esclave qui
avait laissé tomber un verre de crystal.

Pent-être l'esclave, effrayé d'une telle fin prendra
la fuite ! Vains cforts ! Des fugitivaires traceront
ses pas jusqu'aux confins de l'empire, et il sera ra-
mené pour être marqué au fer rouge des lettres V. F.
R., comme voleur de la propriété d'auttuiL

A-t-il mérité la mort pour faute grave? La croix en
dehors de la porte Esquiline lui est réservée.

Devient-il vieux ? Caton, le grave Caton, conseille
charitablement de vendre son cheval et son esclave
qui deviennent âgés : ou bien, on le délaisse sur une
île du Tibre, et on en achète un nouveau pour le rem-
placer.

La vente des esclaves avait lieu sur des marchés
construits exprès. On les examinait comme on exa-
mine des bêtes de somme ; on faisait preuve de leur
force, puis on les mettait à l'enchère. Un esclave

nouveau rapportait un plus haut prix qu'un ancien,
dont l'expérience lui avait enseigné la ruse et la pares-

se. Un écriteau était attaché à chaque article de mar-

chandise, détaillant le nom, l'âge, la patrie du sujet.
Ceux nouvellement arrivés de pays étrangers, avaient
leurs pieds blanchis. Lorsqu'on les mettait en ven-

te, on les exposait sur. une pierre élevée, où tous pou-
vaient les voir. Le prix des esclaves variait ; un es-

clave ordinaire valait de 20 à 30 louis ; un artisan

habile valait trois fois cette somme ; quelques-uns
étaient d'un prix bien plus élevé. Mareus Antonius
donna 1600 louis, (200,000 sesterces,) pour une paire
de jeunes pages, très-semblables et présentés comme

jumeaux.
Ainsi chaque homme distingué devait avoir ses

deux, trois, quatre cents esclaves autour de lui, qui
Paccomnpagnaient au forum, le protégeaient à la.cam-

pagne, Panusaient à la maison, et étalaient ses ri-

ehesses aux veux du public. Tous ces esclaves
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obéissaient au seul signe d tête du maîtic. Que
cet hbnÝme doit étre heu x, s'écriera-t-on! Et pour-
tant ce maître tremble ! il lui faut une loi pour le 11-
léger coi Ir ses roeCturs

Voyez ! que est ce trouble au forum ? quelle est
cette multitude de quatre cents hommes; femmes, eni-
fants, qu'on chasse vers la place publique ? Quels
sont ces cris ? Pédanius Sceundus, le préfet de. Ro-
me vient d'être assassiné ! Tous ses esclaves, selon
la loi, ont conadanés Lt mouiïa Le peuple, tout to-
main qu'il est, enressent nii tressaillement d'huma-
nité, il s'émeut ! il se récrie contre la barbarie.

Le Sénat entre en conseil: quelquesfaibles esprits,
dit Tacite, reculent devant l'exécution de cette horri-
ble loi ! mais un vieux Romain, le jurisconsulte Cas-
sius, .impose son atiorité à l'assemblée " Cherche-
rons-nous des raisons, quand nos aïeux plus sages
que nous ont prononcé ? Sur 400 esclaves, nul n'a
donc soupçonné ý nul n'a entendu. ; nul n'a vu le
coupable ? nul ne l'a arrêté, ni trahi ?"

Et puis énfin, écoutez comme les sophistes raison-
nent toujours de Même. En voici un qui, pour obte-
nir une bonne fin, approuve l'emploi de mauvais
moyens. " Il périra des innocents ! dites-vous. Quand
une armée a manqué de courage et qu'on la décime,
les braves comme les lâches courent les chances du
sort. Il y a quelque chose d'injuste dans tout grand
exemple, biais l'iniquité commise envers quelques
hommes est compensée par l'utilité que tous en reti-
rent !"

Remarquable parole, dit De Champagny, et qui
contient toute l'antiquité ! c'est Caïphe disant : Il est
utile qu'un homme meure pour un peuple. Et les qua-
tre cents hommes, femmes, enfants, sont massacrés
impitoyablement !

Mais qu'est-ce que l'exécution de 400 esclaves,
comparée au meurtre de ces légions de gladiateurs,
dont les riches, pour se rendre populaires, répandaient
le sang dans l'arène de PAmphithéétre? César en 1fit
combattre trois cent vingt paires.-Trajan en présen-
ta 10,000, au peuple. A la seule mention de ce nom-
bre, on s'écrie, mais quel était donc le nombre des
esclaves ? Nous venons de voir qu'un seul homme en
comptait 400 ; cela n'est rien.-Scaurus en avait
4,000, Crassus en avait un peuple ; ses architectes et
ses maçons sëuls, s'élevaient à 500 !

Mais voulez-vous mieux comprendre leur nombre ?
Voyez cette armée dans la plaine de Silare : le dé-
sespoir l'anime ! Ce sont 70,000 esclaves qui ont se-
coué leurs fers. Spartacus les conduit. Rome a
tremblé à leur vue, et elle oppose armée à armée. Les
légions de Spartacus ont dévasté les campagnes, et
fières de leurs forces, elles vont se mesurer avec l'ar-'
mée de l'empire. Crassus s'avance : le choc des plia-
langes fait tressaillir la plaine. Inutiles efforts des
nouveaux émancipés! La société ancienne triomphe,
les espérances des esclaves se sont éteintes, leur sort

est devenu plus anier avec le deriii- soulle dc Spar-
tacus.

Quinze lstres se sont écoulés depuis qué ce coup
terrible toiiba s les eslavs. Uni calique de joie
a relenti dans lcs cieuw. Une douèc aurore naît 'e se
répand sur les confns de P'uivers.

L'Auteur du Christianisme est né, la délivrance
du genre humain est proche et le monde ne le sait
point.

La société va se dégradant, se corrompant, jusqu'au
moment où se fait voir cette lumière venue de PO-
rient, comme pour mieux faire sentir aux nations fu-
tures, le pouvoir régénérateur de cette Religion qui a
pu transformer une société, entièrement corrompue,
oun une Eglise toute sainte ; qui a pu tirer de leur lé-
thargie des hoimes qui jouissaient de'' toutes les dé-
lices que le luxe et les richesses peuvent procurer,
pour leur faire embrasser une vie toute spirituelle et
mortifiée ; qui a pu substituer à des doctrines sen-
suelles et qui flattent les passions humaines, des
dognes d'une sévérit6 inconnue jusquialors. Enfin,
qui, enseignée par de pauvres pêcheurs, persécutée,
décriée, méprisée, a pu s'emparer de P'empire du
monde entier.

Ce n'est point par la violence et par une secousse
soudaine que le Christianisme est parvenu à opérer
ce merveilleux changement. C'est en opposant la
douceur à la force, la patience à, la persécution, la
sainteté des enseignements au sensualisme <le la vie.
La nouvelle doctrine s'insinue partout ; Paul l'annon-
ce en plein forum, ses disciples circulent dans toutes
les places publiques, on en parle partout. On la dis-
cute au Sénat, au Palais.; les sophistes en font l'ob-
jet de leurs dilemnes. Sénèque ne l'ignore pas, ses
écrits sont empreints, malgré lui, de ses saintes maxi-
mes. Le monde s'émeut du prédit des évènements
reinarquables; le grand Pan est mort ; les oracles
sont muets ; les Ecrits de Pavl passent de main en
main. On compare ses dogmes à la philosophie de
Platon, d'Aristote, d'Epicure. On entend la doctrine
ancienne qui s'écrie, t la suite d'Homère, que Jupi-
ter a ôté awc esclaves la moitié de l'esprit. Platon le
répète. Et Aristote nons apprend que l'esclave est
une seconde espéce d'hommes; qu'il est distingué de
l'homme libre, par la nature méme, celui-là étant ro-
buste de corps, rude, doué de peu d'intelligence ; ce-
lui-ci plus délicat, formé plutôt pour les exercices
guerriers que pour le travait de la terre, et doté d'un
esprit élevé.

Voyez cette grande lumière de l'antiquité qui prend
leffet pour la cause i ne s'a)erçoit p)as que c'est le
travail des champs qui rend l'esclave robuste, et l'é-
tude qui rend l'homme libre plus spirituel.

On écoute ensuite le Christianisme (lui élève la
voix, non pas affaiblie par la passion ; obscurcie par
l'orgueil ; mais pure et forte, telle qu'elle se fit en-
tendre dans le Sermon sur la montagne. Et on len-
tend qui s'écrie par la bouche de St. Pui

,26-9
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:1o.s avons tous ti baptisés dans le mén e esprit

pourn'itre1ots ensemble n qu'n mêIme corps, soit
Juifs, soit Gentils, È:dit esclaves oa hohinies libres.

SVous êt tous enifant do Dieu, par la foi qui est
en JésusChrist. Car vons tous qui avez été baptisés
en éJsus-àC1ist, vous avez été revêtus de Jésus-
Christ ; il n y a plus de Juif ni de Grec) il n'y a plus
d'esclave ni de libre, mais vous n'étes tous iu'un Ci
Jésus-Christ !"

Le cœur se dilate, dit Balmès, aux accens de cet-
te voix qui proclame hautement les grands principes
d'une fraternit'une 'une égalité saintes. Après avoir
entendu les oracles du paganisme, inventant des doc-
trines pour abaisser (le plus cii plus les malheureux
esclaves, il semble qu'on se réveille d'un songe plein
d'angoisses, et qu'on se trouve avec la lumière du
jour au nilieu d'une réalité renaissante. L'imagi-
nation se plaît à contempler ces millions d'hommes
courbés sous la dégradation et l'ignominie, levant i
cette voix leurs yeux vers le ciel, et exhalant un sou-
pir d'espérance."

C'est ainsi que nous sentons, nous, dix-huit siècles
après ces évènemants. Mais les maitres de ces escla-
ves ne raisonnaient pas ainsi.

On traite la doctrine du Christ de dangereuse ;la
pèrsécution s'élève ; on chiasse de Rome les chré-
tiens.-Ce sont les amis des esclaves.-Les esclaves
vont se révolter !

Ne le craignez pas! Paul a prévu celte possibilité,
il dit dans son Epitre à Timothée :

Il Que tous ceux qui sont sous le joug de la servi-
tude sachent qu'ils sont obligés de rendre toute sorte
d'honneurs à leurs maîtres, afi de n'être pas cause
que le nom et. la doctrine de Dieu soient blasphêmés."

Ces paroles semblent d'abord singulières. On di-
rait que Paul tient à l'esclavage ; mais soyons per-
suadés que, si l'Apôtre n'eût vu les difficultés qui se
fussent attachées à une émancipation soudaine et
générale, il eût été le premier à en donner le signal.
Il prévoyait au contraire le cours des évènements que
produirait la doctrine du Christ, et il souffrait ce qu'il
ne pouvait empêcher. On dirait même qu'il le sane-
tionne. Mais les Romains n'envisagent que le côté
de sa doctrine qui tend à lérnancipation.-La l persé-
cution commence.

Les Chréliens aux lions ! crie-t-on de toute part, et
l'on voit nobles et peuple, îtlres et esclaves se pré-
cipiter à l'envie dans l'arène, et du sang des martyrs
?aissenit de nouveaux fidèles. Les esclaves reçoivent
de toiite part la bonne noulvelle ; ils s'échappent le
matin de leurs loges pour fréquenter l'assemblée des
fidèles ; ils apprennent que le maUire et l'esclave sont
égaux de droit ; et cependant ils obéissent. Les
maîtres aussi prennent connaissance de la doctrine
nouvelle, et convaincus de sa vérité, afiranchissenit
les esclaves chréliens.

C'est petit à petit que ce travail se fait. lM. Gui-
zot eut désiré:le voir se faire dans wme ainée ; il re-
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connaît bien quie le Christianisme, y a mis la main,
mais, dit-il, lesclavage a subsisté longtemps au- sein
de l société, sans q'ellé s'en soit beaucoup étonnée,
ni fort irritée." L'église et son Esprit, répàndu sur
les fidèles, étaient 'aussi sagcs; ce nous sembl, que
M. Guizot. Que serait devenu ce peuple desclaŸýesi
affranchis tout-à-couti ? Oà auraii4l t-onvé sa sub-
sisiance, autrement qu'eu bouleversant la sociétéP
Non, P'Eglise en agissait plus sagement, et l'Esprit
qui la dirigeait ne se trémpait point.' Ce n'est pas
en une journée, ni en. vine année que se transforrfient
les idées, les moeurs d'un peuple. L'arbre courbé à
gauche a besoin d'être longtemps tenu plié à droite.
pour qu'il prenne une position verticale.

St. Paul sentait bien toute la malice de P'esclava-
de ; nous l'avons dit, s'il l'eut pu, il eut été le pre-
mier à proclamer l'éiancipation universelle. Il se
contentait de répandre la lumière par degrés ; d'ins-
truire les peuples doucement; d'insinuer sa doctrine
dans les cours de telle manière qu'elle y opérât sa
mission sans qu'on s'en aperçut. Et cette doctrine
progressait ; et le paganisme s'affaiblissait. C'est ain-
si que dans les pays où le Catholicisme mêle un
nombre considérable de ses adhérents, à la masse
d'une société protestante, celle-ci reçoit, par le con-
tact, une teinte plus adoucie, un caractère plus socia-
ble ; ses préjugés s'affaiblissent. Elle perd de sa
roideur, et assimile davantage ses idées à celle du
Catholicisme.
Ainsi, dans les premiers siècles, le Christianisme
traînait, à sa suite, les idées et les mours des païens
eux-mêmes : et la doctrine de l'esclavage perdait de
sa rudesse, et se préparait i nue transformation com-
plète. Les lois commencèrent à s'adoucir, le maître
n'eût plus le pouvoir de mettre à mort son esclave,
sans autorité de justice. Sous Constantin, on mit
des restrictions au combat (le gladiateurs, et Hono-
rius eut le bonheur de les voir cesser entièrement.
Enfin, JIustinien déclare que l'esclavage est une insti-
tution du droit des gens établie contre nature. Le
même changement se voit dans les opinions.

Comparez Sénèque à Cicéron. Ce dernier dit, par
exemple, que les esclaves ne doivent pas être traités
avec trop de rigueur, qu'on ne doit pas leur refuser le
nécessaire ; car on doit rendre à chacun ce qui lui
est dû. Sénèque va jusqu'à enseigner qu'il faut re-
garder les esclaves comme ses commensaux, des
compagnons, de moins nobles amis, et qu'il n'est pis
plus permis de les maltraiter que le reste de ses sem-
llables ! A quelle source Sénèque avail-il puisé cette
doctrine ? Il y a longtemps qu'il a été prouvé qu'il
connaissait la doctrine de St. Paul,--e n'était pas
en secret qu'elle se prêchait; '' rien de tout cela, dit
St Paul ne s'est passé à lombre."

Et Paunée en année la lumière brillait plus vive.
Voyez les Docteurs de PEglise qui annoncent la mê-
me doctrine que St. Paul, et alors on ne les persécu-
te pas ; les esprits sont préparés. Ecoutez, par exem-
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ple,. le grand August in, qui proclame la liberté de
Phomme ; " Ainsi le veut l'ordre :de la nature, ainsi
l'homme a été créé de Dieu . Dieu a dit à l'homme
de dominer sur es poissons de la mer, sur les oJseaux
du ciel et les reptiles qui rampent sur la. terre ; il a
voulu que la créature raisonnable, faite à sa ressem-
blance, ne dominât que sur la créature privée de rai-
son ; il 'a point établi la domination de l'homme
sur l'homme, mais celle de lhomme sur la brute !"
Tel était l'esprit qui animait lEglise. Mais elle ne
s'arrêtait pas à de froides théories. Elle a aussi des
enseignements pratiques ; St. Paul dit aux maîtres
" Sachez que vous avez les uns et les autres un maî-
tre commun dans le ciel devant lequel il n'y a point
d'exception de personnes. Rendez-donc à vos escla-
ves ce que l'équité et la justice demandent de vous."
Ailleurs, en envoyant à Philémon un esclave fugitif
devenu chrélien, Paul lui écrit " Je vous prie pour
mon fils Onésime, recevez-le cornme mes entrailles,
non plus comme un esclave, mais comme un frère
bien-aimé s'il vous a fait tort, ou s'il vous est redeva-
ble de quelque chose, mettez cela sur mon compte.

C'est ainsi que Paul, Augustin, tous les Papes, tous
les Docteurs de 'Eglise enseignent en théorie et en
pratique. La Religion eut pu alors laisser à la so-
ciété P'exêcution de ses projets; mais son zèle ne le
permet pas. Elle met la main à l'ouvre, les décrets
des Papes, les règlements des Conciles tendent tous
à adoucir le sort des esclaves, ou à les émanciper.
Ainsi un Concile impose sept ans de pénitence publi-
que à la maitresse qui aura frappé son esclave de ma-
nière que la 3me journé elle en meure, ou à plus forte
raison, si elle succombe avant ce temps. D'autres
Conciles offrent aux esclaves un refuge dans les Egli-
ses et menacent les maîtres qui iront les y chercher
pour les maltraiter. D'autres encore consacrent les
esclaves de lEglise, et défendent de les aliéner, si ce
n'est pour les faire parvenir à la liberté. Ou bien, ils
ordonnent qu'à la mort d'un évêque, tous ses escla-
ves deviendront libres ; ou, ils imposent aux prêtres
la charge de racheter les malheureux privés de leur
liberté, et poussent le zèle, dans cette ceuvre sainte,
jusqu'à employer à cet usage les biens de l'Eglise et
les vases sacrés mêmes. D'autre part, on voit cette
bonne mère prendre les affranchis sous son manteau,
et les mettre à couvert de toute insulte ou injure. Plus
tard, ent Angleterre, on entend les Conciles élever la
voix contre le commerce des esclaves. C'est ainsi que,
de siècle en siècle, depuis que Paul écrivait à Thi-
mothée, jusqu'au jour où le dernier des esclaves fut
affranchi, on voit 'Eglise travailler par sa doctrine,
par sa législation, par ses oeuvres, à l'émancipation
des esclaves.

A la suite de ces faits, écoutez ce que dit M. Gui-
zot : " L'esclavage a subsisté longtemps au sein de
la société chrétienne, sans qu'elle s'en soit beaucoup
étonnée, ni fort irritée." On dirait que cet Lcrivain
a ignoré tous les règlements des Conciles qui se sont
occupés de ce sujet, et dont les noms seuls rempli-

raient une page entière, On dirait qu'il r2a pas en-
eitendu parler de ces prdires, de ces évé6qtes, qui se
dévotiient aii rchat des catifs, des esclaves, Pen-
se-t-il que c'est une peinture de pure iniagination, que
ce bel épisode des martyrs de Chateaubriand, où cet
écrivain nous montre un vieux prétre dans les forêts
de la Germanie, qui s'est livré captiflutnmme, pour
délivrer uzesclave, et qui passe sa vie à soulager les
maux et à sanctifier les dmes de ses compagnons, de
servitude ?

Oui, c'est 'Eglisc qui s'est occupée surtout de l'a-
bolition de l'esclavage ; et. tandis que le reste du
monde tenait à cette institution qui faisait la riches-
se, le bien-étre des maîtres de ce monde, elle s'oppo,
sait au torrent de l'opinion publique. On a dit que
c'est PEglise qui a engendré ces siòcles qu'on a ap-
pelé siècles de ténèbres, de fanatisme, d'asservisse-
ment ; et c'est dans ces âges mêmes qu'elle effaçait
cette grande tache de la société, qu'elle faisait tous
ses efforts pour détruire ce monstre hideux de l'escla-
vage ? C'est elle qui travaillait à la civilisation du
genre humain, tandis que le. monde sommeillait.
C'est elle qui imposait un frein aux rois, lorsque leur
autorité sans bornes eut autrement tout envahi ! C'est
elle qui faisait balace au pouvoir des nobles, et qui
ne cessait de répéter aux puissances que tous les
hommes sont égaux devant Dien. Tandis que la féo-
dalité, restes affaiblis de l'esclavage, régnait en Euro-
rope, P'Eglise admettait dans ses Ordres les plus éle-
vés, les esclaves eux-mêmes, après leur avoir conféré
la liberté ;-et il est à remarquer, que lEglise n'a
jamais sanctionné complètement la féodalité. Elle
sortait de sou sanctuaire, une fois par règne, pour con-
server l'autorité du Chef de la nation ; mais jamais
l'a-t-on vu mettre son sceau à la puissance exagérée
d'une famille noble ? Jamais, en un mot, elle n'a fa-
vorisé les grands aux dépens des petits. Et tandis
que son égide défendait lautorité des rois contre les
attaques de leurs sujets, elle protégeait également les
peuples contre l'ambition de leurs rois. Et, en face
de tout cela. que deviennent les phrases de M. Gui-
zot qui dit qu'il a fallu une multitude de causes, un
grand développement d'autres idées, d'autres princi-
pes de civilisation, pour abolir ce mal des maux, cet-
te iniquité des iniquités. Il reconnaît bien ensuite
que lEglise a contribué un peu à cette ouvre. Mais
n'avons-nous pas assez dit pour prouver qu'elle a
tout fait ? Un volume ne suffirait pas s'il fallait tout
rapporter en détail ; mais ce que nous avons dit de
général, nous sommes prêt à le prouver. Les auto-
rités, les documents, les rapports des. Conciles, les
œuvres des saints Pères, les formules de manumis-
sion sont là. Que ceux qui doutent, aillent les con-
sulter.

Dans nos siècles aussi, nous avons vu germer un
rejeton affreux de cette plante empoisonnée ; une des
têtes de cette Hydre de Lerne a vécu jusqu'à nos
jours. L'esclavage a dégradé le sol de l'Amérique.
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Mais la Relagion a toujours été à sou poste. Elle a

prs la défense d'abord des Indiens, et plus tard des
nègres. Parmi la multitude de leurs défenseurs, ont
brillé deux hommes l': n, lançant conire les oppres-
Setus des traits d'éloquence enflarnés par son zèle ;
Flautre, devoué au service des nègres, et se faisant
leur frère, leur médecin, leur apôtre : l'un, procla-
Iant hardiment la liberté humaine, relevant lescla-

ye >la. hauteutr de la dignité de l'homme ; l'autre,
s'abaissant au niveau des esclaves, les consolant, les
fortiiiant, ]es convertissant,; ou le voit passer 40 années
à leur service :40 années de douceur, de patience,
de charité angéliques. Au premier, appartient la
force de la parole ; au second, la force des couvres.
Les noms de Las Casas, de Pierre Claver, méritent
d'èlre gravés en caractères ineffaçables sur le piédes-
tai de la statue de la liberté. Et si nous jetons les
yeux sur notre patrie heureuse, nous nous écrions :
" 0 Liberté chérie ! à qui te devons-nous ? Liberté
véritable, liberté de sentiment, liberté de personne,
liberté bien entendue, qui mérite dêtre appelée liber-
té des enfants de Dieu, qui, devant recevoir ton ac-
complissement dans l'éternité, nous fait jouir déjà de
tes bienfaits sur celle terre ! N'est-ce pas à la Reli-
gion Chrétienne, Messieurs, que nous la devons ?
N'est-ce pas elle qui a régénéré le monde, et rompu
les chaînes qui le chargeaient ? Oui, c'est elle qui a
opéré ce renouvellernent des peuples ! C'est à elle

que nous devons la doctrine, les enseignements, les
ouvres qui font la lumière, la liberté et le bonheur
du Canada

A notre Vénérable .Frère, Français, Evêque de Tloa, Coad-
juteur I cum futura succcssionce " de l'Archevêque de

Québec et Adninistrateer de cette Eglise Ilétropolitai-
"c.

PIE IX, PA PE.

vénérable Frère, Salut et Bénédiction Apostolique,
Par la lettre en date du 6e jour de juillet dernier, adres-

sée par votre Vicaire-Général à notre bien-aimé fils, le
Préfet de la Propagande, Cardinal Prêtre (le la Sainte
Eglise, nous avons reconnu, Vénérable Frère, avec quel
zèle vous avez excité les fidèles de votre diocèse à venir
à notre secours, et avec quelle bonne volonté ces mêmes
fidèles ont secondé vos désirs, puisque les lauvres eux-
mêmes ont voulu nous faire leur offrande. C'est pourquoi
tout en vous remerciant vous mnie, nous souhaitons vi-
veinent que vous adressiez en notre nom, aux fidèles de
votre diocèse, les remerciments qu'ils ont si bien mérités,
et que vous leur f:,siez connaître combien nous leur por-
tons d'affection. En union avec votre clergé et tout le
peuple fidèle, ne cessez point de prier et de suppléer le
Dieu des miséricordes qu'il dissipe cettelongue et violente

tempête, qu'il éloigne de sa Sainto Egliso les malheurs

présents, et que de jour ci jour et par toute la terre il

l'orne et l'augmente par dle nouveaux et do plus splendides

triomphes, qu'il nous aide et nous console dans toutes nos

tribulations. Et comme vous connaissez très-bien que
dans ces temps malheureux, notre sainte religion est trou-
blée par une guerre déplorable, nous sommes assure que,

poussé par votre piété et par votre zèle épiscopal, vous
continuerez de défendre avec vigueur la cause de la rei-
gion, de veiller avec prudence et avec sagesse au salut de
tous les fidèles, de dévoiler les mensonges des ennemis le
la foi, de refuter leurs erreurs, et de repousser leurs atta-
ques.

Enfin, comme gage de notre bonne volonté à votre égard
et pour attirer sur vous les grâces célestes, nous vous don-

J nons de tout notre ceur la Bénédiction Apostolique ainsi
qu'à l'Archevêque et à tous les fidèles, soit ecclésiasti-
ques, soit laïcs, diu Diocèse de Québec.

Donné à Saint Pierre de Rome, le, août 1860, la quin.
zième année de notre Pontificat,

Dans notre chronique nous avons rapporté les adres-
ses au Prince, de NN. SS. les Evêques catholiques de
la province et du Rév. Messire Taschereau Recteur de
l'Université de Québec; nous croyons faire plaisir à
nos lecteurs en en insérant quelques autres dans les
colonnes de lEcho.

A.nEssE DES DAMES URSULIIEs DE QUÉBEC.
Qu'il plaise à V. A. R.

"l Les religieuses Ursulinesregarderon t toujours comme
un honneur signalé la visite de V. A. R. à leur aricien
couvent ; elles demandent humblement qu'il leur soit per-
mis de présenter à vos pieds, d'une manière solennelle,
l'hommage de leur respect et de leur dévouement. Quoi-
qu'elles vivent dans un cloître, elles ne sont pas indiffé-
rentes à ce qui intéresse leur patrie. Elle ont toujours
été au nombre des sujets fidèles de Sa. Majesté dans
l'Amérique 3ritan nique.--Comment ne prendraient-elles
point part à la joie publique qui se manifeste à l'occasion
de S. A. R. dans cette province ?

1 Deux fois déjà des princes de la Maison Royale de
Brunswick ont visité ce pays et lorsque cette ancienne
maison d'éducation et les annales du couvent fout men-
tion de ces événements, avec quel bonheur, avec quel
enthousiasme n'ajouterons-nous pas à ses iois illustres
celui d'Albert Edouard, Prince de Galles. Il serait conve.
nable de répéter maintenant ce que la rumeur nous rap.
porte des qualités qui vous feront briller un jour sur un

des plus illustres trônes de l'univers, mais les religieuses
Ursulines, s'fflorceront .de conserver vivaces, et de trans.
mettre à leurs successeurs les souvenirs et les' impressions
de cette gracieuse visite. Que le ciel continue à répa.-
dre ses faveurs sur notre Auguste Souveraine, et que tou-
jours la prospérité (le Son Règne soit ui heureux présage
de la gloire que l'avenir prépare à l'héritier présomptif de
sa brillante couronne."

REPONSE DU PRINCE.

bMesdames,
" Je vous remercie pour cette expression de l'intérêt

bienveillant que vous prenez à ia visite. Les bons sou-
haits personnels que cette adresse manifeste, les efforts
que vous faites pour la cause de l'éducation sont bien
connus, et j'espère qu'ils exerceront longtemps une influ-
ence bienfaisante sur la population de cet intéressant
pays.
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.&DRESSE D} O IMER EMIED OTRA~

Qilplas à Vtre Altesse Ro.yle
"Tuagle ire les Echevins et les Citoyens e la

ville de Montlréa demandent respectueusement d1appro-
cher de VotrekAtesse Royale pour laféliciter die son
heui-e.use.arive danïs cette.province, et pour lui offrir la
plus sincère bienvenue dans cette. ville.

Nous. saiàissons "nous-mêmes avec'enmpxessementPoc-
casion favorable de là, visite lePheritier de la couronne
d'Angleterre pour epiimer à V. A. R. notrè fidélit6 et
notre attachement au gouvernemeónt de notre très2 ra-
cieuse Souveraine, votro illustre mère, et Padmiration que
nous inspirent sa gesse, saprudec et sa .modération
comme Reine.; noro amour et notre respect pour les
vertus qui sont l'ornement de sa vie privéé.

SComme les circonstances n'ont pas permis à notre
bien-aim'e Reine d'honorer d'une visité, cette partie éloi-
gàéemais importante de ses domaines, Sa ,Majesté a
bien voulu donner, à ses sujets loyaux du Canada, la
marque la plus sensible de lintérêt qu'elle leur porte,
en autorisant.yotre voyage au milieu d'eux. Cette mIar-
que de considération de la part de Sa Majesté est regne
avec reconnaissance par tous ses sujets de cette prov:in-

C'ipais nou ons assgô er V. A..,que parmi ces
Éililis d'huis gui coiposent ce peile,. personne ne
l'apprécie mieux que les Citoyens de Montréal, sujets
si dévoués de Sa Majesté.

"Le but principal de V. A. R., en.visitant le Canada,
est linauguration du Pont-Victoria, ce magnifique mo-
nument du génie entreprenant avec lequel le nom et la
prospérité de notre villesont si intimement liés. Votre
Altesse Royale ne manquera pas d'observer quelle éner-
gie il a fallu déployer, avec les capitaux, pour triompher
des obstacles que présentait la nature ; et nous pouvons
assurer V. A. R. que l'achèvement de ce monument puis-
saut, ouvre à nos regards et à nos intérêts, une voie
nouvelle, tout en y intéressant V. A. R. par l'impo-
sante cérémonie qui doit avoir lieu.

"Nous espérons sincèrement que cette visite de V. A.
R. dans cette ville, causera une satisfaction sans borne
et nous ferons toutce qui dépendra de nous pour rendr
votre court séjour en cette ville agréable et heureux.

Nous prions V. A. R. de vouloh bien être, auprès
de notre gracieuse Reine, linterprète de nos sentiments
et'de notre fudélité d6voüée sa personne ioyale et à son
trône' et notr e gr atitude pour sa condescendance à lais-
ser venir dans cette Provincée et dans ceto ville VoTre
Altesse Royale."

REPPONSE DU PRINCE.

"Messieurs,-Je dois vous offrir mes sincères remer-
cîments pour l'adresse que vous venez de me présenter
et dans laquelle vous exprimez votre attachement à la
Reine et à la couronne d'Angleterre.

L'impression que j'ai reçue de votre cordiale et sin-
cère réception, pendant ma visite au Canada, ne s'effa-
cera jamais de mon esprit, et la Reine era heur euse
d'âppred dre que l'intérêt qu'elle poite au suc'ès de cet-
te partie de son empire, et qu'elle a été désireuse de vous

xpiim r par nia présence au milieu de'vois trouve do
l'écho dans vos coeurs et dans votre tachement à '

personne et à sa famille.
Poutr ri ar, je me réjouis de P accaion 'qi jai do

visiter cette ville, ce rand cente du com"rärcecanadien,
et dont la pxosp'rite croissante montre e'quoe peut faire

'pritd'én'ergi 't d'entreprise 'sous (es institutions li-
bies.

"J'spére que cette prospérité ira toujours s'augmn
tant, et je n'en ai point de doute, surtout depuis Pachè-
vement (e cette œéuvre étonnante que je viens inaugurer
au nom de Sa Majesté. Elle sera une nouvelle source
de puissance pour la ville et un .nouveau lien qui, unis-
sant entr'elles les diiférentes parties de la Province, con-
tribuera pacifiquement à l'augmentation rapide do la po-
pulation.

ADRESSE DEs CITOYENS DE MONTRfÉAL A MGR. LARoc-

QuE, vkQUrE DU sT. nvACINTHE.

Monseigneur,
Le prochain départ de Votre Grandeur pour aller

prendre possession du siège épiscopal de St. Ityacinthe
fait naître chez tous les catholiques de la cit. de Mont,
réal, des sentiments de tristesse et d'"Inictiôn quenous
Veilons en ce moment 'vous exprinier.

L'intérêt que nous' portons, en fils dévoués, à la pros-
périté et. à la gloire de l'Eglise catholique du Canada,
l'affection qui nous lie de cœur et d'âme à cette sainte
religion, source de notre bonheur et l'espoir de notre
salut, sont les seuls motifs qui nous engagent à féliciter
Votre Grandeur sur sa, promotion ; car si nous n'écou-
tions que nos justes regrets, nous ne saurions trop cléplo-
rer votre départ qui nous prive de vos lumières et de vos
saints exemples.

Si quelque chose peut adoudcir la peine que nous êprou-
vons, c'est la pensée que Votre Grandeur va, de nouveau,
habiter des lieux qui lui sont chers, où Elle a passé ses
premières années, et puisé cette haute instruction, cette
science profonde qui font d'Elle aujourd'hui un des pré-
lats les plus distingués de notre Eglise.

La douleur de vous perdre nous fait comprendre la
joie et le bonheur de vos nouvelles ouailles on vous re-
voyant revêtu du caractère sacré de l'Episcopat, après
avoir éprouvé pendant si' longtemps les regrets que nous
sommes condamnés à ressentir désormais. à notre tour.

M ais avant que votre dé part ne mette nos cSurs à une
pareille épreuve, nous nous empressons de vous exprimer,
du moins, toute notre reconnaissance pour le bien que
vous avez fait au milieu de nous en tout temps, mais
surtout comme administrateur du diocèse, durant les ab-
sences prolongées de notre Vénérable et Saint Evêquo,
toute Paifection que nous ressentons pour votre person-
ie, et-la profonde et respectueuse admiration que nous
inspirent vos vertus éminentes et vos grandes et belles
qualités.

Soyez persuadé, Monseigneur, q'en aillant prendre
possession du siège Episcopal que vous a confié le Chef
de P'Eglise, les bénédictions (le tout un peuple triste
màis résigné vous suivent, tandis que celles d'un autre
peuple rempli dl'allégresse vous attendent,
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itE'1oNSE itlSA GR4MIE
?0ssiel1Ys,
Dpuis treize ans que la divine Providence me fXa

au milieu de vous, j'ai constamment reçu de tels témoi-

gua ges de- bienveillance, qu'eu m?èloignant, pour aller
administrer le Diocése qui vient de ni c.txu confié, 'je
m'estimerais déjà. trop amplement payé dles quelques lé-
gers services que j'ai pu rendre à P'Eglise et au Diocèse
de Montréal. . J'étais donc bien loin de m'attendrè6 cá
qi vous ajouiteriez ce nouveauf surcroît d'attentions à
tant d'autres gracieuses preuves de vos sentiments à
mon égard.

Aussi je vous dirai avec la chaleur d'une parole qui
part du coeir, que votre Adresse me fait ê 4prouver une
impression de bonheur que j'aurais peine à contenir, si
elle n'était tempérée par la confusion que je ressens à
être l'objet d'une trop flatteuse démonstration, et à enten-
dre les élogieuses paroles que vous avez ei la bonté de
m'adresser.

Vos délicats et affectueux égards envers moi, vous
engagent à nie dire que votre regret de me voir mn'éloi-
glqr de vous, sera du moins adouci par la pensée que je
retoúrne vers des lieux qui me sont chers, Cet ingé-
nieux motif de me consoler, s'épanche, je le sais, tout
naturellement de vos cours i mais il met le mien. .une
bien senýible épreuve, puisque je rue vois coltraint 10
vous quitter, lorsque je sens les liens d'affection jui 1nîr-
nissent à vous, me devenir plus chers, par lexpression
nouvelle et si cordiale des sentiments dont vous voulez
bien m'honorer.

Pour vous remercier, ïMessieurs, je vous le proteste, mes
paroles servent mal mou cour et mes émotions. Mais, du
moins, je me ilatte que vous voudrez bien voir dans leur
simplicité, le caractère de leur franchise.... Te vous remer-
cie, Messieurs ; je vous remercie mille fois du précieux
gage d'estime et d'attachement que vous venez de rme
doner. Votre Adresse est pour moi comme un bouquet
de fleurs. Je Pemporte en le flairant. Puissé-je être assez
heureux pour mieux rendre à vos cours qu'à vos oreilles
les sentiments qui m'émeuvent. . . Je voudrais pouvoir
vous parler comme parle mon âme !...

Par obéissance au Chef Suprême et vénéré de l'Eglise,
je me sépare de vous. Agréez, néanmoins, que je vous
demeure toujours uni, par cette affection aussi vive que
méritée que m'ont inspiréo vos franches vertus ce chré-
tiens, et vos belles et estimables qualités de citoyens.

Je m'éloiýiic de vous ; mais j'emporte.Ie vif souvenir
(lu bonneur constant que mes rapports avec les citoyens
de Montréal m'ont fait goûter depuis treize ans.

Deux sentiments se presseront, demain, dans mon cSur.
Et la joic de laiiîical accueil que vous me promettez, à
St. HUyacinthe, ne parlera pas plus haut que l'afliction. que
j'éprouve à vous quitter.

Encore une fois, je vous prie d'agréer mes remerci-
ients et ma reconnaissance. Ces sentiments seront im-

périssables eu moi conmîie votre souvenir.

ADREsSE DE SoNroNNEUR Tira MATE DE ST.-RIYAcrNTHIE

(nr. bravnmBoTsÀ), A SA GRANDEUR roNsEIaNEUn

LARlOcQUE, 1iVÊqUE DP. sT.-IIYAcINTIIE.
Monseigneur,

La promotion da Votre Gradeur ai siege épiscopal
de St. Hyacintlic a été trop favorablement accueillie de

l'universalté d habitadts de ce idcésé pouque ubus
ne nous etinpressiohsias dévenir, tant en, notie niim
quen c e i o e-d ieésa.ins ýoffiH à votr, Gre.aideu
l'hommage de otie profondspeet et lu domein me-
me t0ings l'a niiande que nous avons apri anom'na-
tiol avec un véritable seiitiment àé boiheu-.

Nous croyons expriier, avec un entière vêrite, Ýon
seigneur, l'opinion :de tout le diocése, en assurant à Votre
Grandeur cji'aùcuiie autre ö tioitiiôi n'atirait stisité
une approbajiorì aussi Ciil time tins St. Iy i the
que déns lo reste dti diocèïe

Nous n'avons pas oublié, Mouseigieur, que pendaîit
um long séjour au milien denous, Votre Graudéir, alors
qu'elle exerçaitavec éclat la haute fonction de l'enseigne-
ment, a su se faire des amis et des admirateurs dévoués
de tous ceux qui oàt eu l'avantage de l'approcher ; et
nous nous rappelons aussi vivement que jamais à quel
degré exceptionnel Votre Grandeur réunit les plus hautes
facultés de l'intelligence aux dons plus précieux encore
d'un caractère droit et élevé, d'un cSur essentiellement

juste et bon.
C'est cette connaissance toute particuliére du caractère

personnelde Votre Granddur qui nous a fait nous réjouir
si vivement de son heureuse nomiantion à la charge ê ini-
nonte de premier 1steuý dé ce diocese persuadés tIue
nois sommes qie, sous un tel chef spirituel, la droiture
et la moralitê publique ne peuvent que fleurir et faire de
sérieux progrés parmi nous.

Veuillez agréer, Monseigneur, l'expression du vou ar-
dent que nous formons que la Providence accorde à Votre
Grandeur une vie longue et paisible, tant pour le bien et la
gloire de la religion et de l'Eglise que pour voir se perpé-
tuer au milieiu de nous les coustans et salutaires exemples
de toutes les vertus évangéliques que Votre Grandeur ne
cesse de donner.

Nous avons assez appris, par la perte douleureuse et

prématurée quo nous avons fhite dans la personne de
votre vénérable et regretté prédécesseur, combien devien-
lient étroits et puissants les liens qu'unissent le pasteur au
troupeau, et nous souhaitons vivement en ce jour où la
Providence nous envoie précisément l'homme que nous
désirions le plus avoir pour premier pasteur, qu'elle cou-
ronne ce bienfait en le conservant le plus longtemps pos-
sible au milieu de nous.

Veuillez encore une fois, Monseigneur, accepter Phom-
mage émpressé de notre respectueux attachement et l'as-
surance de notre plus cordiale sympathie: et puissent
les habitants de ce diocèse, dociles aux enseignements de
Votre Grandeur, puiser dans sa parole et ses exemples la
force nécessaire pour fire régner la justice et la chari-
té au milieu de nous, augmenter les aumônes, restant
permaneniment unis de cSur et d'intention à· nos pas-
teurs, une société essentiellement religieuse et chré-
tienne.

RfPONSE DE SA GRANDEUR.

M. le Maire et Messieurs,
Depuis que la connaissance officielle de nia translation

au siége épiscopal de'st. Hyacinthe s'est répandue dans
le public, je iiai cessé.le m'entendre dire, de toute part,
qu'une joyeuse et amicale bienvenue m'attendait dans

cette ville épiscopale et dans tout le diocèse.
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sLa olennelle démonstration de ce jour et les paroles
ex:cssivemént bienveillantes.et atteuses que jeviens d'e-
tendre me convainquent qu'en effét l'on veut bien me pré-
ter i appuid'u ne enconiurageante -sppathie.

Je ne Je dissimule pas; cesheureuses préni.sses de mou
entrée dans le gouverneinent de cette sainte Jglise me
remplissent c'éruotions que na parole s mpuissante S
traduire.

Ce n'est pas qu'en entendant les élogieuses paroles dont
vous avez bien voulu faire usage !mon égard; j'en deuen-
re moins anéanti dans la conviction intime de mon insuf-
fisauce, 'Mais comme je sais qu'après Dieu le succès du
saint ministère dépend beaucoup de l'affection et de la con-
fiance mutuelle entre le Pasteur et ses ouailles, j'ai bien
raison de dilater mon âme dahas les efitsions de la joie la
plus vive en nie voyant accueilli par un concert vraiment
trop flatteur de cordiale allégresse, J'ai biep sujet de nour-
rir l'espoir d'un avenir consolateur, quand je vois, dès le
début, nos cours s'harmoniser dans la plus douce entente,
et s'embrasser dans cette charité vive et sincère qui fait
toute la puissance du sentiment chrétien.

La Providence est. admirable cdans ses dispositions...
Un Prélat aussi afeble qe zélé est passé parmi vous -n
semant la bienveillance, le dévouement et l'amouri Et
quand VOus avez à subirlamer regret de pavoir sitt per-
d, nioi je recueille auprès de vous, tout me le dit, la
mosson(affactueux égards et de reliieuse coopération
que ses mérites et ses vertus m'ont préparée. Que le Dieu
bon récompense et couronne dans ses miséricordes ce dis-
pensateur fidèle! Pour moi que la Providence appelle à
continuer ses ouvres et à effectuer le bien qui était dans
ses intentions et ses désirs, je veux me mettre à l'ouvre
avec cette confiance que m'inspire votre empressement à
rn'entourer de tontes vos sympathies. J'ai foi dans l'ave-
nir, parce qu'après Dieu je vous aurai pour coopérateurs et
pour auxiliaires. Grâce à l'heureux concours de toutes
vos volontés, il nous sera donné.... comme vous en ex-
primez l'espoir,... de voir la religion, la droiture et la mo-
ralité publique fleurir et faire de sérieux progrès parmi
nous. Il nous sera donné de voir régner parmi nousla jus-
tice et la charité et toutes les vertus d'une société essen-
tiellenent religieuse et chrétienne.

Maintenant veuillez agréer pour la ville épiscopale et
pour le Diocèse, l'assurance de ma profonde reconnaissan-
ce des sentiments dont votre adresse,on ne petit plus appré-
ciable, contient la délicate et chaleureuseTexpression.

Où peut conduire la passion du jeu.

Rose, jeune fille de douze à treize ans, travaillait
seule dans le salon de sa mère, lorsque soi frère Jo-
seph y entra avec une figure bouleversée,-Qu'y a-t-
il ? demanda-t-elle, en laissant tomber son ouvrage à
terre ; comme te voilà pâle, Joseph: quel malheur est-
il arrivé ?

-Oh ! Rose, je viens te confier un grand secret, tu
le garderas, n'est-ce pas?

-Peux-tu le demander ? tu sais si je t'aime!
-Tu remarquas hier au soir que je rentrais plus

tard que de coutume; tu m'en demandas la cause, el
je ie voulus pas te dire la vérité devant mon père.

Je venais de chez Frédéric, j'avais perdu au jeu tout
largent que j'avais à moi, mais enfin j'avaisPespoir
de me racquitter,' car on Mnt'vait pro'mis mu revanche
pour c natin: Eh ben! Rose, je viens de jouer Cný
core avecun mdheur constant, et j'ai dû laisser nia
ínontre en gage.

Quoi! Joseph, cette montre que mon grand-père
te donna à sol lit de mort

-Hélas! oui, chþre; Rose. JC suis perdu simon père
vient à le savoir.

-Pour quelle somme est-elle engagée
-Pour 25 franes.
-Précisément j'ai 25 franes à moi, je puis en di.

poser, et je coursles chercher.
-Que tu es bonne, ma sour i Mais je compte bien

te les rendre avant longtemps.
-Je ne veux pas que tu me les rendes jamais, ré-

pondit Rose. Voici la première occasion que je trouve
de te prouver ma tendresse, je ne veux pas la perdre...
Seulement promets-moi que tu -te joueras plus ; tu
vois que cela te donne plus de chagrins que de plai-
sirs, et mon père qui te soutpçônne cette passion cn
est très méconent.

En achevant ces iots, Rose sortit du salon ; elle y
rentra. bientôt, sa bourse 4 -la main, et elle donna son
argent à son frère, afin qu'il allât bien vite retirer sa
montre.

Joseph ne parut qu'à l'heure du diner, plus sombre
encore que le matin. Lorsque Rose put se trouver
seule avec lui, elle l'interrogea avec inquiétude.

Joseph lui dit en joignant ses mains.
-Rose, sauve-moi ! oh ! sauve-moi si tu le peux i...

pas de reproches, ni de conseils, c'est trop tard. J'ai
perdu de nouveau ; j'ai perdu 30 francs, au delà de
la montre, et de tes 25 francs. Si je ne paye pas, on
viendra parler à mon père

-Malheureux ! fit Rose avec pitié. J'ai une croix
et des boucles;d'oreilles de quelque valeur, j'en fais
volontiers le sacrifice si on veut accepter ces bijoux
au lieu d'argent.

-Donne, chère sour, donne, et je te jure que tout
cela te reviendra.

-Oh I! ne dis pas cela, Joseph, tu joueras encore,
et il ne faut plus jouer. Vois, tu n'as plus de gaieté, on
dirait même que tu nous aimes moins ; cette passion
change ton caractère, elle te changerait le cour peut-
être... Oh ! dis-moi, Joseph, que tu ne veux plus
jouer!

-Une fois ; une fois seulement, et puis ce sera fini,
je te le promets.

-Mais si tu pCrde encore ?... nous n'avons plus
rien, ni loi, ni moi.

-Tu regrettes ta croix et tes boucles d'oreilles, dit
Joseph avec impatience. Sois tranquille, je ne reviel-
drai pas à toi, si je perds.

-Oh! mon frère, dit Rose, en fondant ci larmes,
je ne méritais pas un mot aussi crue[

68
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Josephi sentit combien il était coupablé d'avoir
blessé un si excellent coui-Pardon Rose, i rdon
utd dit), en' lmbrassant.' Le chagi rend injuste
souvent, et, comme tt le dis, je suis tout: changé 
aussije ne veux pas étre un jouenr, je veux irie vain-
cre là-dessus, crois-le bien, ma bonne soeur. fals
vois-tu, je ne vecux que me racquitter; on n'est pas
malheureuxg'tant de jours de suite, cela ne se voit pas.
Ainsi aujourd'hui je me racquitte, et puis je ne repa-
rais plus cheZ Frédéric.

Rose fit -un gesto d'incrédulité; mais de peur d'ir-
riter encore son frère, elle se tut, et ils se séparèrent.

La soirée se passa tristement. Joseph était silen-
cieux et morne. Rose faisait de vains efforts pour
vaincre sa tristesse ; d'ailleurs elle se sentait mal à
paise près de sa mère à qui elle cachait un secret, et

qui la questionnait avec tendresse sur sa préoecupa-
tion.

Le lendemain an déjeûncr, madame L. dit qu'il ne
fallait pas attendre son fils, qu'il était sorti de bonne
heure, lui disant qu'il était invité chez un ami.

Le père répondit, avec sévérité
-Joseph a trop d'amis, ci. de dangereux amis. Dès

aujourd'hui je vais lui signifier qu'il ait à rompre avec
quelques-uns ; à sortir moins souvent et à étudier da-
vantage ; à seize ans il reste à apprendre beaucoup
plus qu'on ne sait.

Rose trembla à la pensée que son père était peut-
òtre instruit en partie de la conduite de Joseph.

Dès qu'il fut rentré, Joseph se retira dans sa cham-
bre sans parler à.personne. Vers lesoir, n'y pouvant
plus tenir et dévorée d'inquiétude, Rose vint douce-
ment heurter à sa porte en se nommant. Comme il ne
répondit pas, elle se décida à entrer, et vit son frère,
les traits renversés, entassant dans une malle, du lin-
ge, des habits, de la musique et des livres.

-Laisse-moi, je veux être seul ! dit-il brusquement
a sa sour.

-Que t'ai-je fait, pour me repousser ainsi lorsque tu
es malheureux ? je t'aime tant !

-Je le sais, Rose, aussi je ne veux pas t'affliger
chaque jour davantage par le détail dle mes fautes
laisse-mdi, je me tirerai d'affaire, sois tranquille.

-Que je sois tranquille, mon Dicu, lorsque tu es
si troublé !... que veux-tu faire de toutes ces hardes ?

dis, Joseph, qu'en veux-tu faire ?... Engager tout cela,
n'est-ce pas ? Réponds-moi done, Joseph

-Eh bien, ti as deviné. Engager tout cela et je
serai heureux encore si tout cela suflit

-Mais tu es fou, mon ami comment veux-tu que
nos parents Pignorent ? comment veux-tu que dès de-
main ils ne s'aperçoivent pas que tu es sans linge et
sans livres ?...

-Quand ils le sauront je ne sais ce qui en arrivera.
S'ils me chassent...

-- Oh Etais-toi, Joseph, tais-toi. Renonce à cette mi-
sérable ressource d'engager tes effets à quelque mé-
chant juif peut-être. Si tu n'as pas le courage de tout

oier àt non pè, il faut e confier a maman. Oh'!
si nous leussions fait ilitôt! maman aurait réparé tes

lemières pertes et elle .eûut empeché ces derniers
malheurs

-Cest possible. Maintenant il est trop tard.
-- Jamais trop tard your bien faire. Dmaileuïs na

man est si bonne.
'-Sais-tu si elle a de Pargent?
-Le fermier lti cn a porté Il y a deux jours elle

doit l'avoir encore.
Après une pause, Joseph reprit
-Eh bien, Rose, je me laisse guider par toi. Nous

parlerons à maman. Tu m'aideras à obtenir qu'elle
me pardonne et qu'elle rn'aide.

-Va l'attendre dans sa chambre, répondit Rose
consolée. Il y a du monde au salon ; dès que maman
sera libre, je te mènerai, et j'espère bien qu'elle gué-
rira tout.

-Tu es ma petite providence, dit Josepi en ser-
rant la main de sa bonne sour. Puis il se rendit dans
lappartement de sa mère, irès-tournimenté des aveux
qu'il avait à lui 'faire. Il s'assit pour Pattendre, et
comme il n'était pas nuit encore, il vit que la clef
éýtait restée à la commode, dans laquelle sa mère
avait lhabitude de serrer sou argent. Il fut curieux de
savoir de quelle somme elle pourrait disposer, et, se
levant, il alla ouvrir le tiroir, d'une main tremblante
déjà, car il sentait que c'était une indiscrétion. Dans
une petite cassette se trouvaient quatre à cinq cents
francs. Une coupable pensée traversa l'esprit de Jo-
seph, il l'a rejeta d'abord, puis il y revint :-Si je pre-
nais de Pargent ici, se disait-il, nul ne le saurait et on
ne me soupçonnerait pas : mes dettes seraient payées,
et je n'aurais pas la torture des aveux à faire, et des
reproches a subir

Cette tentation devint si forte, qu'après une demi-

Íìeure de combats avec lui-même, Joseph y succomba,
et, saisisiant deux rouleaux de cent francs, il s'enfuit

précipitamment de la chambre (le sa mère. Puis ap-
pelant sa sour, il lui dit vite et à voix basse

-As-tu parlé à maman ?
-Non, elle n'est pas seule encore.
-Tant mieux, Rose. Je n'ai plus besoin d'argent

je suis sauvé. Pas un mot à ma mère, je te le défends,
entends-tu bien, Rose ?

-J'en ends, mon ami, ce secret est i toi, je le gar-

derai. -Mais comment as-tu ?...

Joseph n'écoutait plus sa soeur, et il cournt s'enfer-
mer dans sa chambre. Le soir il partit au cercle de

famille, et son air assez calme rassura tout à fait

Rose, qui ne pouvait cependant s'expliquer comment

son frère pouvait se passer du secours de sa mère.

Le lendemain, Joseph se disposait à sortir, pour

aller acquitter ses dettes, lorsqu'il entendit parler haut

dans la maison. C'était la voix de sa mère qui appe-
lait ses, deux enfants dans sa chambre, el qui avait
aussi fait demander son niari. Quand elle les eut tous

réunis
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ci forttou nen eccdit-ell napisade, .
ceîis ajr s dan c tiroir, où la clef resta hier pe-
dgnt qu 1 n cs. IVarthe sule etdirean r ma
chambre, mes souno s doivent naturellement tonber
sur elle; et pourtart mor cur, es repousse; il ya
tant d'ûées. gu ettffe avfit t oe nat confiance.
Jee eraissi P'uil"e vous, nes amis, avait.
vu monter hier un'étranger ou un autre .domiistique !

-Un étranger, cfest ipssibb, dît l p0rQ.; vous
savez, ia chère amie, que la port0 dst kost6e fermée
tout le jour, et c'est Marthe qui allait ovrr Du reste,
la seconde fille ôtait absente; etJan retenu dans son
lit pâr nuei forte fièvre, Vous devez vous le rpelcr.

-C'est vrai, dit la me, et tout cela, n'afl ge, car
toutes les probabilités sont e. perte de
cet argent in'occupe bien moins que la crainte de
trouver cette fille coupable! Et ce n'est pas tout, ajou-
ta madame L.... voulant m'assurer si autre chose
avait disparu, j'ai regardé parmi mes effets et ceux
ie mn fille, et j'ai trouvé de moins la croix et les

boucles d'oreilles de Rose, qu'elle laissait sur ia
cheminée.

-Oh ! pour cela, on ne Pa pas vold dit vivement
Rose.

-Où sont donc ces objets, ila flle
s sont serrés aillcurs, maman, répondit-elle, on

roù,efss nt beaucomp.
A la bonne heure. Mais les deux dents francs sont

enlevés positivement. Il faut interroger Marth, quoi-
qu'il m'en coûte.

Le cœur de Rose battait violemment, elle regarda
son frère qui détourna les yeux. Elle crut Comprendre
alors comment Joseph s'était procuré de Pargent la
veille au soir. Cette pensée brisa le cour de cette
sour si dévouée, qui aurait voulupouvoir excuser tou-
jours son frère, et qui ne le pouvait plus.

-Maman, dit Rose, il est. impossible que ce soit
Marthe. Elle a été toujours si honnête, elle est si esti-
inée de tous, elle nous sert avec tant d'affection ! Oh!
ce ne peut être elle !

-Je désire bien qu'elle le prouve. Je vais d'abord
lui parler seule avec votre père pour ne pas l'humilier
devant vous, Iiies enfants. Passez dans la pièce voisi-
ne ; Joseph, ne t'éloigne pas, j'ai besoin de toi dans
un moment pour m'aider à régler quelques comptes.

Joseph et Rose sortirent. Ils restèrent ensemble sans
se parler, sans oser se regarder. Rose avait tout devi-
né, et elle était accablée de la faâte de son frère.

Bientôt on entendit les sanglots de Mathe, et la
voix haute cle M. L.... qui lui donnait son congé.
Alors Rose leva les yeux, sur son frère-h ! JosepCh,
iudit elle, 'tout en pleurs, tu no peu•pas laisserchas-
ser, déshonordr cette pauvre fille'!

Joseph répondit avec colère -- Tu préfòÏes, dans
ton beau dévouement pour Marthe que oc sit moi
<lui sois déshonoré

IIue lit pas ajouter à tes faics, Joseph. Je ne
veux pas le trahir, mais je sens ce qu je ferais à Àta

UU ÇAB 1NJ i

plac. Tu devrais avoir le cotr e de la déclarer

Dans cc moment Martho entra da ltà chambre où
se trouvaient ses jetmes mtutres.

-olezvous recevoir -fics adiou, leur' ditelle
en redoublant. ses plcis?ý Oh! monsicur Josep vous

!41 votre la6 ej nocI
pouvez me onner v main, je suis nnocente
Dieu le sait et me motégera,. j .1ère.

sphtròs n 'prit la main d Marthc sans avoir
mun not à répondre.

Rose s'cria Non, elle e sortira pas, cela ne se
peut,

Et courant à sa mère :-Manum, dit-elle, Marthe
est innocnten, ne la renvoycz pas, je vous ci conjure,

Je sais que tu aimes Marthe, mon unfant, mais ici
tout dépose contre elle, et il faut être juste,

-Oui, il fiut être juste, dit Rose avec tristesse, et
c'est pour cela que Marthe doit rester.
-Pour parler ainsi, ma fille, lit le père en la re-

gardaut fixément, il faut que vous sachiez des choses
que nous ignorons. Expliquez-vous. Le cvoir ici est
de dire ce qu'on sait de vrai: qui soupçonneriez.
vous ?

-Personne, fion père, dit Rose cn rougissant (Pune
manière extraordinaire ; personne, mais je réponds
de Xarthe.

M. L. appelant son fils -Rentrc, Joseph, Nus
gardez dans cette affaire un silnce bien obstiné, mon
fils. Quelle est votre opinion sur ce vol ?

-Mais, dit Joseph en hésitant, je ne sais... d'après
ce que dit maman, il n'y a de preuves que contre
Marthe.

Rose jeta un regard donuloureux sur J poseh, qui
ajouta aussitôt

-Rose n'a pas demandé la grâce de Marthc, mon
fils, mais elle dit que cette fille est innocente, et je
commence à craindre que nous n'ayons été trop pré-
cipités dans notre jugement.,. Rose, dites-nous toute
votre pensée, c'est un devoir de conscience, qui ac-
cuseriez-vous

-Mon père, fit Rose avec désespoir, ne ninterro-
gez pas, je vous en supplie. J'ai dit que .Marthe était
innocente parce que j'en suis sûre ; n'est-ce pas assez!
ne me croyez-vous pasP

-Non, ce n'est pas assez, dit M. L. sévèrement
car, si elle est innocente, quel est le coupable ? il faut
que justice soit rendue à tous.

Joseph caclia sa figure dans sa main, tous ses mem-
bres éprouvaient un tremblment convulsif. Rose fon-
dait en larmes et ne répondait pas. La mère attendait
avec une vague inquiétude la fin de cette scène.

Sur l'ordre réitéré de son père, Rose répondit entin,
et prononça dl'une voix basse :

-C'est moi qui ai pris l'argent.
Josephi surpris releva sa tête, lanòrc jca un cri.

Alors M. L. regardant sa femme Itïi cl : Ce n'es
pas elle, ma chère amie, je vois, sur ses traits <le la
douleur, mais pas dc honte. Le coupabl e, c'est ce là
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che enfait.qu hli renvoyer son anc!ne bonne
qui iiss sa soeur s'aCcluser elle-même, et qui -joute!
d. telles infamics àL une première bassesse fais
vous, Rose, comment avez-ous pu ttre confide
d'ane telle faute ?

llors Esy le -Mains jointes devant son père, Xa-
conta commcnt Joseph nfciainé à jouer vait perdâ
so .argpet et. engagó sa montre, avec la croix et les

oules d'eilles; comment il avait continu jonen
espérant toujours de se racquitter, et perdant de plis
en plue,,.El dit enfin que, la veille, il idécidé à
se confier à sa mère ; que, par malheur, il Pavait at-
tendu longtomps dans sa chambre; que, sans doute,
la crainte de sévères reproches l'avait conduit à prea-
dre cet argent, et à taire ses fautes.

Pendant ce récit, Joseph, qui eût voulu s'anéantir
levant son père, continuait à garder le silence et à ca-
cher son visage, inondé d'une froide sueur.

Après une pause, le père dit lentement; - Joseph
va remettre l'argent à sa mère, et moije vais payer ses
dettes, et retirer les bijoux engagés. Cette montre, je
ne la rendrai pas i celui qui. est indigne de la porter..
Mon vertueux père, en vous la donnant, monsieur, ne
pensait pas que dès Plge de scize ans, vous cléshond-
reYiez son nom! vous me forccz à bénir le ciel, de sa
morti, il na pas vu ce malhereux jour . Quant à
vous, Rose, votre amitié et voire complaisance pour
Joseph ont dégénéré en faiblesse, et vous ont entrai-
née à beaucoup de fautes. Vous avez cu des secrets
pour votre mère, vous avez menti à votre père, et, tout
ei croyant aider Joseph, vous le poussiez à sa perte.
Après les premiers torts de Joseph, la seule chose à
faire c'était de les avouer. Il 'y a d'asile sir, ma fille,
que le sein d'un prc ou d'une mère. C'est là le port
où Pon vient s'abriter ; vous avez voulu vous diriger
seuls, voyez où vous ôtes tombés

Joseph voulut parler, mais son père Jui répondit:
-Si vous étiez un homme à mes gages, monsieur,

vous seriez chassé sur lheure ; mais, pour mon mal-
hcur, vous êtes mon fils, et vous resierez dans la mai-
son. Le secret sera gardé ; ce n'est. pas moi qui me
hâterai de flétrir le noi que vous portez. Pour des
châtiments, vous n'en aurez pas. 11 est de ces fautes
pour lcsqjuellcs je n'en sais d'autres que le plus pro-
fond mépris

Joseph alors se leva, et. tombant à genoux:
-Je me vis seul, dit-il, je fus tenté et je ne calculai

pas, je vous jure, qu'un innocent pourrait être victi-
me de ma faute !

-Vous étiez seul, dites-vous ? et vous ne songiez

pas que lcoil cie Dieu était sur vous.? vous ne prévoyez
pas les remords qui vous auraient poursuivis ? vous
jugiez donc que, pour ôtre honnête homme, il suffit de
bien cacher son crime ?

-Grâce, mon père! je ne croyais pas cette action
si condamnable, parc, que c'était de l'argent à ma
mère. Pour rien au monde je n'aurais touché à celui
dtun étranger!

-Et qu n.veaVcz-vous, monsieur?, Une fais ur la
roule du iice, on vct«si loin ! Voyez où vous en tos
déjà continua, leère avec vâhérneiice. Vous avez
d'abord, contre ma vont6, contractd de mauvaises
liaisons ; vous avez jo= ió s .gos jeu, relativement à
votre ,ge Perdant:beaucoup, vus ayez continué à
jouer conme un isons6; puisi n çmme un égoïste,
vous avi accepte- tous les sacrifices ie votre r.
Vous avez vole votr~ mère.. Un pas do plug, etvo

igne des prisons ou du bagne p al-
heureux enfant. est-il sûr que vos ne 'auriez ps
fait ?... Lt passin. dt jeu a conuluit yhzs d un 4omme
à l'échafaud d'aulres dt, suicide

Joseph pleurait amèrement aux genoux de son père.
Sa mère et sa seur les entouraient ct demandaient le
pardon du coupable.

-Vous me trouvez sévère, dit M. L. profondément
ému. Vous ne savez pas, mes enfants, qu'à la faute
du fils, le coeur du père se déchire ! que toutes ses
joies, que toutes ses espérances s'évanouissent [Vous
ne savez pas qu'il vut mieux mourir que rougir de
son enfant

-Oh ! ne le découragez pas! dit Rose, en catou-
rant de ses bras la noble tête de son père, Par pitié
poutr vous et pour lui, calmez-vous, mon père, et par-
donnez.

Et quand je lui pardonnerais; est-il e ma puis-
sance de lui rendre mon estime ? Voilà ce qui est af-
freux

Une larme brûlante du père. tomba sur les mains
clu fils. Alors, Joseph, relevaiït son front' humilié, dit
en regardant le ciel

-Je jure, par ces larmes de mon père, que chaque
jour de ma vie sera employé à racheter mua faute !...
Oh ! aimcz-moi tous encore, je veux m'ien rendre di-

Rose, déjà dans les bras de son père, y attira clou-
cement Joseph, cn disant d'une voix carressante:
Tous deux, mon père, tous deux sur votre cSur

Le père les pressa sur son sein avec tristesse. Jo-
seph fut ensuite dans les bras de sa mère, qui avait
déjà pardonné, car, ainsi que bien d'autres mères,
elle était tendre et un peu faible.

Sans donner d'explication à Marthe, on lui dit que
Pargent était retrouvé. et on la consola du chagrin
qu'on lui avait causé, cin redoublant pour elle de mar-
ques de confiance.

Rose ne cacha plus rien d sa mare, et ne reçut ja-
mais la confidence des secrets qu'elle n'aurait pas pu
lui dire. Elle fat ne charmante jeune fille, et rest a
toûjours la plus tendre amie de son frère.

Joseplh avait.été égaré, mais son âme. n'était point
basse, et il se releva noblement, il ne garda d'amis
que ceux que son père jugea lui convenir, et dont la
conduite était bonne. En souvenir de sa faite, les
caries lui font horreur ct il 'a plus jam ais jouë.
Comme il Pavait juré atix genoux de son père, cetté
faute bien grave, il est vrai, est effacée par toute une
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vie honora le.- I aijourd'hni l'orgi ie et la ji e
de s famille.

PitOPRIIETIýS »Es, OSE~S.

Le rpriétés rmédicales des i-ses sont aujoird'hui
îiúès bori ; mnais les anciens leur ot. attýibué de

grandes vei.tuS Les Grecs, les Ronains et les Gaulois
employaient les roses dans une iifinité de remèdes.

Au femns dAthénée, le persil, le lierre, le myrte et
les°roses, passaient pour dissiper les vapeurs du vin,
et les buveurs ne manquaient pas de faire un grand
ùsage des dernières

Les parfums aes roses pris à Capoue, remettaient,
dit-on, l'estomac fatigué d'un grand repas.

La rose de l'églantier est celle qui a joui de la plus
grande réputation. Elle est éminemment astringente.
Hofflman prétend qu'elle est spécifique dans la pleu-
résie. Paracelse range cette rose avec les fleurs du
genévrier, l'ellebore, la valériane et la mélisse, parmi
les plantes propres à prolonger la vie. La poudre jau-
ne qui couvre les étainenäs, est, selon We-
delins et Hagendorn, i souffre végétal volatilisé qui
a bien des vertus. Cardilucins recomiande les fruits,
enSgargarisme dan¿ Pinflammation du gosier; ces
mêmes frils, purgés de leurgraine et de leur duvet,
sont excellents pour tempérer l'ardeur de la bille. L'é-
ponge qui croît sur l'églantier était aussi d'un grand
usage don l médecine : selon T-elvétinu, ell. P>t

bonne pour calmer les douleurs de tête, soit qu'on s'en
serve intérieurement ou extérieurement. Quelques
auteurs, tels que Simon Paulli, Sennert et plusieurs
autres, prétendent qu'elle a quelques vertus somnifères
et hypnotiques ; Willis s'en sert pourarrêter le crache-
ment de sang; Hoffmann, pour calmer la frénésie.
Zuverfer et Sérapion nous assurent que le petits vers
qu'on trouve pendant l'automncet l'hiver dans cette
éponge, sont un remède spécifique contre l'épilepsie.
Rambert Dodonée, Jean-Baptiste Potta,Tragus, Cesal-
pin, et quantité d'autres, nous donnent la racine de lé-
glantier pour un spécifique contre la rage et l'hydro-
phobie. Ce remède est tiré de l'histoire naturelle de
Pline, et l'on voit, par ce qu'en dit cet auteur, que
c'est un remède que les dieux ont révélé aux .iommes
dans les songes.

La rose pâle fournitun purgatif très doux. Plusieurs
auteurs croient que cette vertu purgative consiste dans
les particules volatiles odoriférantes, ou dans un sel
volatil sulfureux qui s'écliappe très facilemeit par la
coction ; mais l'expérience détruit cette assertion,
puisque les feuilles sèches de ces mêmes roses sont
encore purgatives si on en fait une décoction.

La rose. rouge ou de provins, est astringente et
cordiale. On prépare, avec elle une teinture en usage
dans la dyssenterie. Un docteur Anglais a constaté la
présence du fer dans les pétales des roses rouges, I
il attribue à celle d'une très faible partie de ce métal

la vertu Médicinale assig ilé a i'inTision desrôses.
L rose blanché d'aprèsltous ,euteurs ést as.

tringente. O Csti.e eôson e a distiée poir adoucir
PophtalMie ou .itlamidation des yeix.

Du temps de P- leau de roses était re.
gardée co>mže un jcdial, mêlée sans doute à des
plantes aroniatigues; elle servait, ainsi qu au temps
de Charlemagne et dû Perpereur Alexis, à prévenir
les défaillanes

La rose, musquée est purgative au suprême degré,
Il y aides paysans qui se sont purgés en mangeant
une ou deux de ces roses -jeûn. Une dame tomai.
ne, ayant fait usage de ce purgatif, faillit en mourir,
Les étamines, le calice, le fruit et les semences ont
des vertus astringentes.

Les roses sont employées en cataplasmes et et fo-
mentations commm vulnéraires, astringentes et for-
tifiantes.

La conserve de roses a été longtemps célèbre con-
-tre la phthsie.

Le miel rosat est un excellent détersif; il s'emploie
pour guérir les aphtes de la bouche et les ulcères de
la gorge.

On se sert du vinaigre rosat contre les maux de
tête produits par la vapeur du charbon ou par lar
detur du soleil; On trempe des linges dans de vinaigre
et on les applique sur la tête.

Le Castor.
Dans se hurdia travaux le peuple des castors
Etale de l'instinct les plus riches trésors.
L'éléphant dans les boislet le castor dans Ponde,
Sont tous deux à jamais l'étonnement du monde.
S'il n'a point cette trompe, organe merveilleux
Dont ce noble animal a droit d'être orgueilleux
Quatre dents, ou plutôt quatre terribles scies
Qu'en un tranchant acierla nature a durcies.
Et sa queue aplatie, et ses agiles doigts,
Voilà de ses travanx les instruments adroits.
D'autres les ont vantés, d'autres ont su décrire
Tous les grands monuments de leur petit empire
Ces arbres renversés, façonnés avec art,
De leur digue à la vague opposant le rempart
Des écluses, des ponts l'habile architecture,
Des voûtes, des cloisons la slide jointure;
Ces soins si prévoyants, cet art si merveilleux)
Accommodés aux temps, appropriés aux lieux;
Cette Hollande enfin, et cette lumble Venise
Sur ses longs pilotis solidement assise.
L'étranger, retrouvant Plhomme'dans le castor,
Le voit, s'étonne, rêve etile regarde encor.
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